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En souvenir de notre chère duchesse, qui devint membre à part entière de notre famille après avoir survécu à Katrina. Elle ne fit jamais preuve d’agressivité envers qui que ce soit, ne blessa personne de toute sa vie, et nous apprit que les chiens savent sourire.




Prologue
MÉMOIRES DU DUC DE LOVINGDON
Le matin du 2 février 1872 mourut Henry Sidney Stanford, septième duc de Lovingdon, marquis d’Ashley et comte de Wyndmere.
Non que ma mort fût évidente pour un autre que moi-même.
Je continuais de respirer. Je me déplaçais. Parfois même, il m’arrivait de parler. Je souriais rarement. Je ne riais jamais.
Car ce jour-là, au cours de cette épouvantable matinée, lorsque ma femme et ma fille succombèrent au typhus à quelques heures d’intervalle, mon âme et mon cœur furent brisés. Je mourus en moi-même de les voir disparaître.
Mais ce fut pour renaître plus tard dans la peau d’un homme que ma propre mère n’aurait pas reconnu.
Toute ma vie, je m’étais attaché à avoir une conduite exemplaire. Je ne fréquentais pas les clubs de jeux. Je ne buvais jamais au point de tituber dans la rue. Tombé follement amoureux à dix-neuf ans, je me mariai à vingt et un. Mon comportement fut des plus convenables : je ne cherchai pas à approcher ma fiancée plus que les conventions ne l’exigeaient avant de l’avoir épousée. Et lors de notre nuit de noces, elle n’était pas seule dans le lit conjugal à être encore vierge.
J’étais un homme irréprochable. Je faisais tout ce que je pouvais pour être bon et honorable.
J’ai été élevé dans l’idée que nous sommes récompensés selon nos actes. Cependant, le destin avait décidé de me punir en me prenant ce que je chérissais le plus au monde. Et je ne trouvais pas d’explication à cette cruauté.
C’est alors que je décidai d’envoyer mes principes au diable et de jeter ma gourme, comme j’aurais dû le faire dans ma jeunesse. J’allais jouer, boire et fréquenter beaucoup de femmes.
Néanmoins, mon cœur était endeuillé et je savais que je n’aimerais plus jamais. Personne ne me convaincrait désormais d’éprouver un sentiment et d’aspirer à autre chose qu’au plaisir.



Chapitre 1
Londres1874
Il n’y avait rien que le duc de Lovingdon appréciait autant que d’être lové entre les cuisses d’une femme.
Comme il aimait faire glisser ses mains sur son corps souple et tiède, pendant qu’elle lui caressait les épaules, le torse, le dos. L’entendre soupirer, haleter, et…
Toc, toc.
Il marqua une pause. La jeune femme sous lui se figea.
— Qu’est-ce que c’était ? chuchota-t-elle.
Il secoua la tête, plongea le regard dans ses yeux d’un brun velouté et repoussa une mèche d’un noir de jais égarée sur sa joue.
— Probablement les murs qui craquent. Ne fais pas attention.
Il posa les lèvres sur son cou à la peau soyeuse et chaude…
Toc, toc.
Sacrebleu !
Il lui fit un clin d’œil.
— Excuse-moi, j’en ai pour un instant.
Quittant le lit massif qui avait été spécialement conçu pour son imposante silhouette, il traversa la chambre dont le sol était recouvert d’un tapis d’Aubusson, refrénant à grand-peine sa mauvaise humeur. Son majordome, comme l’ensemble des domestiques, savait pourtant qu’il ne fallait pas le déranger quand il était au lit avec une femme.
Il posa les doigts sur la poignée de la porte, tira le verrou…
— Vous avez intérêt à ce qu’il y ait au moins le feu ! tonna-t-il en ouvrant largement le battant.
Deux grands yeux couleur saphir accueillirent cette déclaration, s’abaissèrent et remontèrent aussitôt, croisant son regard d’ambre.
— Seigneur, Grace ! Que diable faites-vous ici ?
Avant qu’elle n’ait pu répondre, il rabattit la porte, ramassa son pantalon sur le sol, l’enfila à la hâte et le boutonna.
— Encore une de tes maîtresses ? demanda langoureusement la femme couchée dans son lit.
Il prit sa chemise abandonnée dans un fauteuil.
— Seigneur, non. Ce n’est qu’une gamine.
Du moins, c’est ce qu’elle était la dernière fois qu’il l’avait vue. Que diable faisait-elle dehors, à cette heure de la nuit ? N’avait-elle pas un brin de cervelle ?
Une fois vêtu de sa chemise, il s’assit dans le fauteuil et chaussa ses bottes tout en se demandant pourquoi il se souciait autant de la sensibilité de Grace. Il était un peu tard pour s’inquiéter de sa pudeur. Elle avait soutenu sans broncher le spectacle de sa nudité. Quel aplomb. Elle avait toujours été un audacieux petit démon, mais ce soir elle avait dépassé les bornes.
Il se leva et retourna vers le lit, embrassant sa belle sur le front.
— Je n’en ai que pour une minute, je vais la faire déguerpir.
Il assortit ces paroles d’un clin d’œil rassurant, retourna ouvrir calmement et passa dans le corridor en refermant la porte derrière lui.
Grace se tenait toujours au même endroit, le visage enflammé depuis le cou jusqu’à la racine de ses boucles rousses. Si ses taches de rousseur ne s’étaient pas atténuées ces derniers mois, elles auraient été complètement recouvertes par cette rougeur involontaire.
— Je suis désolée de vous avoir réveillé.
Pensait-elle vraiment qu’il dormait bien sagement ? Il est vrai qu’elle demeurait très naïve, en dépit de ses dix-neuf ans. Bien que les garnements au milieu desquels elle avait grandi aient été de fieffés petits gredins qui défiaient l’étiquette de l’aristocratie, ils avaient tout fait pour préserver son innocence. Pour elle, leurs manières de débauchés n’étaient que de méchantes rumeurs.
— Il est plus de minuit, et vous êtes dans la maison d’un célibataire. Où avez-vous la tête ?
— J’ai un problème, Lovingdon. Je suis dans une terrible situation. J’ai besoin de votre aide.
Il fut un instant sur le point de la renvoyer. Mais quand elle posa sur lui ses grands yeux bleus candides, le courage lui manqua et il lui suggéra de passer dans la bibliothèque. C’était irritant, mais elle avait toujours eu cet effet sur lui. Depuis qu’elle était toute jeune, elle le regardait avec admiration, comme un preux chevalier capable de terrasser les dragons.
C’était peut-être le cas dans sa jeunesse… quand le dragon en question n’était autre que son chaton, qu’il allait secourir au sommet de l’arbre dans lequel il avait grimpé.
Mais depuis, la vie lui avait appris qu’il n’était pas de taille à vaincre les dragons.
Quand ils furent entrés dans la pièce où régnait une odeur de papier moisi, il se dirigea vers la table où étaient disposées les carafes d’alcool. Sans dire un mot, il servit un verre de scotch et un autre de cognac. Tout en espérant que lorsqu’il aurait achevé sa tâche, elle se serait éclipsée. Mais quand il se retourna, elle était toujours là et l’observait comme si elle cherchait quelque chose. Il regretta de ne pas avoir pris le temps de s’habiller. La jeune fille était vêtue de façon bien plus formelle que lui, d’une robe de bal blanche garnie de galons de velours rose.
Il connaissait Grace depuis toujours, et elle n’avait généralement jamais besoin d’aide. Du moins, elle n’était pas du genre à en demander. Il lui était arrivé de passer un après-midi entier coincée dans un arbre, car elle était trop entêtée pour appeler au secours. Elle voulait descendre toute seule. Finalement, à la nuit tombée, il était allé la secourir. Elle avait alors onze ans, il en avait vingt, et n’avait plus l’âge de grimper aux arbres. Puis il avait dû remonter dans ce satané orme pour aller chercher son maudit chat. Il gardait encore au poignet gauche les cicatrices de cette rencontre avec le félin.
Pour qu’elle vienne le trouver maintenant, il fallait donc qu’elle ait vraiment de gros ennuis.
Il lui tendit un verre. Difficile de ne pas voir son expression de gratitude quand elle referma ses doigts gantés de blanc sur le pied en cristal. S’il n’était pas du tout convenable pour une jeune dame de se rendre seule chez un célibataire, il fallait reconnaître que leur relation sortait totalement de l’ordinaire. Leurs familles étaient proches et Grace avait grandi dans son ombre. De son côté, il avait passé une grande partie de sa jeunesse à veiller sur elle. Si elle était réellement en proie aux ennuis, ses parents, le duc et la duchesse de Greystone le tueraient s’ils apprenaient qu’il lui avait refusé son aide. Ils ne songeraient jamais à lui reprocher de l’avoir fait entrer dans sa maison à une heure si tardive.
Il lui désigna un siège près de la cheminée, où subsistaient encore quelques braises rougeoyantes.
Dans un bruissement de soie, et enveloppée d’un nuage parfumé où se mêlaient les senteurs subtiles des roses et de la lavande, elle se dirigea vers une bergère d’un rouge profond, et s’assit au bord du siège. Grace avait toujours été une créature complexe, difficile à cerner, et qui ne se satisfaisait pas de choses ordinaires. Un seul parfum ne lui suffisait pas. Et pas un seul gentleman non plus, d’après les conversations qu’il écoutait d’une oreille distraite dans les clubs de jeux qu’il fréquentait.
Il prit place dans un fauteuil face à elle et sirota son whisky en l’observant pendant un moment. Il savait bien qu’elle avait dix-neuf ans, mais diable, quand avait-elle autant grandi ? Il gardait le souvenir d’une fillette aux jambes maigres et aux bras criblés de taches de rousseur, qui préférait grimper aux arbres plutôt que d’aller au bal, et faire galoper son cheval dans les collines plutôt que de prendre des leçons de danse.
Elle avait neuf ans de moins que lui. Bien entendu, il savait qu’elle grandissait. Mais cela demeurait quelque chose de vague, à la limite de sa vie. Un peu comme on sait que les saisons changent, sans pour autant être conscient de chaque feuille qui tombe ou de chaque fleur qui s’épanouit. Grace s’était certainement épanouie. Elle était mince, avec juste un soupçon de courbes. Sa robe, qui dénudait son cou et le haut de sa poitrine, ne révélait pas le renflement de ses seins. Il était un peu étonné par tant de pudeur, néanmoins cette réserve la rendait plus mystérieuse.
Elle semblait aussi ne pas connaître la peur. Il avait entendu dire qu’elle n’hésitait pas à se rendre, même à la nuit tombée, dans les foyers pour enfants trouvés que ses parents avaient fondés. Naturellement, elle avait en général un chaperon dans son sillage, mais elle avait la réputation d’être très habile pour échapper à cette surveillance.
Cette petite visite nocturne en était une preuve éclatante.
Il tapota son verre, s’efforçant d’orienter de nouveau ses pensées sur le problème actuel de Grace et la raison de sa présence chez lui.
— Dites-moi donc ce qui vous inquiète tant ?
— Vous n’étiez pas au bal des Ainsley, déclara-t-elle.
Ce n’était pas tout à fait un reproche, mais il lui sembla que sa voix contenait quelque chose ressemblant fort à de la déception. Il essaya en vain de se rappeler quand elle avait fait son entrée dans le monde et s’il en avait été informé. Les activités mondaines ne présentaient plus aucun attrait pour lui et il s’employait avec succès à les éviter.
— Un gentleman vous a-t-il manqué de respect ? Faut-il que j’aille chercher mes pistolets ?
Un sourire amusé se dessina sur ses lèvres pleines.
— Non, mais de savoir que vous prendriez ma défense si c’était le cas me réchauffe le cœur.
Oui, il l’avait défendue, quand elle était enfant. Désormais, il n’éprouvait plus l’envie de prendre la défense de qui que ce soit. La seule chose qui lui faisait encore envie, c’était ce qui l’attendait en haut, dans son lit.
— Vous n’êtes pas du genre à minauder, fit-il remarquer, agacé. Expliquez-moi ce qui vous amène, et faites-le vite.
Elle leva la main. Un petit carnet se balançait à son poignet. Son carnet de bal.
— Je n’ai pas manqué une seule danse ce soir. A en juger par ce qui s’est passé lors des bals précédents, demain matin des douzaines de bouquets de fleurs seront livrés chez moi.
— Vous êtes donc très populaire.
— Non, répliqua-t-elle d’un ton bref. Comme vous le savez, j’ai une dot considérable, qui comprend des terres et des liquidités. C’est ma dot qui est populaire.
— Ne soyez pas ridicule. Vous avez de nombreuses qualités. Vous êtes jolie, charmante, gracieuse. Je parierais tout ce que je possède que vous serez fiancée avant la fin de la Saison.
Elle se leva avec la grâce qu’il venait d’évoquer et alla se tenir devant la cheminée. Elle était grande. Bien qu’il mesurât plus d’un mètre quatre-vingts, elle pouvait certainement poser la tête à la hauteur de son menton, sans même se hausser sur la pointe des pieds. Son long cou de cygne attirait le regard. De discrètes petites perles ornaient sa gorge et ses oreilles. Elle n’avait nul besoin de porter des bijoux voyants. Sa chevelure était sa plus belle parure. Elle formait un haut chignon sur sa tête, et quelques petites mèches oubliées à dessein effleuraient sa nuque délicate. Celles qui entouraient son visage en revanche avaient dû échapper aux épingles qui les retenaient pendant le bal. Probablement lorsqu’elle valsait.
— Mais serai-je aimée, Lovingdon ? Vous connaissez l’amour, vous l’avez déjà éprouvé. Comment puis-je le reconnaître ?
Il avala d’un trait son whisky qui était fait pour être savouré à petites gorgées. Pas question de s’engager dans cette direction. Ni avec elle ni avec quiconque.
— Vous le saurez, quand vous rencontrerez celui sans qui vous ne pourrez pas vivre.
Elle pivota lentement sur elle-même et croisa son regard.
— Je ne doute pas une seconde de savoir le reconnaître. Mais comment saurai-je s’il m’aime vraiment ? Ma très chère amie, lady Bertram, était follement éprise de son mari. Mais il a pris une maîtresse, à présent. Elle a le cœur brisé. Il avait le béguin pour sa dot, et non pour elle. Et lady Sybil Fitzsimmons ? Son mari la réprimande sans cesse. Comment peut-il l’aimer, s’il l’accable de reproches à longueur de journées ? Et en public, par-dessus le marché. Avec tant d’hommes dans mon entourage qui rivalisent pour obtenir mon affection, comment puis-je savoir lesquels sont vraiment sincères ? Je ne peux me marier qu’une seule fois, or les coureurs de dots sont légions. Je veux être sûre de ne pas me tromper.
— Fiez-vous à votre cœur.
— Mais vous ne comprenez pas ? Il est évident qu’en amour une femme ne peut suivre les penchants de son cœur. Celui-ci peut si facilement être influencé par de la poésie, des chocolats, des fleurs. Une dame a besoin d’une personne objective, qui connaisse suffisamment l’amour pour l’aider à démasquer et à repousser les hypocrites, à séparer le bon grain de l’ivraie, pour ainsi dire. Quelqu’un comme vous.
— Je ne suis plus un expert en amour, et je n’ai aucun désir de m’en approcher de nouveau ou de le contempler, même de loin.
— Est-ce pour cette raison que vous vous êtes lancé dans cette vie de débauche ?
Il la dévisagea, par-dessus son verre.
— Que savez-vous de mes agissements ?
— J’ai entendu des rumeurs.
Elle fit glisser son doigt sur le manteau de cheminée en marbre, comme pour y détecter un grain de poussière.
— Et je sais que vous n’étiez pas seul ce soir, quand je suis venue frapper à votre porte. Est-ce votre maîtresse ?
— Avoir une maîtresse implique que l’on s’engage dans une relation. Cela ne m’intéresse pas.
Elle lui lança un regard acéré.
— Une courtisane, alors ?
— Ce ton sec dénoterait-il une certaine désapprobation ?
— Je ne vous juge pas.
— Vraiment ?
Elle secoua la tête, avec un petit air triste qui l’agaça.
— Non. Vous avez parfaitement le droit de vous révolter contre le destin qui vous a pris…
— Je ne veux pas parler de cela, Grace. Ni du destin, ni de Juliette, ni de l’amour. Je n’ai pas besoin que vous, ou quelqu’un d’autre, vienne justifier ma conduite. Je vis selon mon bon vouloir. Cela me satisfait, et je ne me cherche pas d’excuses. Si vous voulez quelqu’un qui soit expert en amour, je vous suggère de vous adresser à vos parents. Il me semble qu’ils ont triomphé de quelques orages.
Elle poussa une exclamation indignée.
— Vous croyez vraiment que je vais discuter avec mon père ou ma mère de l’intérêt que m’inspirent certains gentlemen ? Ils sont capables de s’en prendre violemment à l’un d’entre eux sous le seul prétexte qu’il ne m’inspire pas confiance ou que je ne suis pas sûre de ses sentiments. De plus, ils me diront simplement d’épouser qui je veux, si cela me rend heureuse.
— C’est un bon conseil.
— Vous ne m’écoutez donc pas ? Ce n’est pas parce qu’un homme me rend heureuse avant que nous ayons échangé des vœux de mariage que je serai heureuse ensuite avec lui. Si vous ne voulez pas m’apporter votre connaissance dans le domaine de l’amour, vous pourriez au moins me tenir au fait de vos expériences récentes. Comment distinguer une fripouille d’une autre fripouille ? J’ai besoin de vous, Lovingdon.
J’ai besoin de vous. Juliette aussi avait eu besoin de lui, et il ne lui avait été d’aucune aide.
— Je vous en prie, Lovingdon.
Finalement, sa prière semblait plus importante qu’il n’y paraissait. Après tout, quel mal y avait-il ? Il tendit la main. Grace la regarda, comme si elle se demandait ce que c’était.
Il claqua des doigts.
— Je vais jeter un coup d’œil à votre liste et vous aider à éliminer les canailles. Ensuite vous pourrez rentrer chez vous.
— Comment pourrez-vous connaître les sentiments qu’un homme éprouve pour moi uniquement en lisant son nom ?
— Je saurai repérer ceux avec lesquels vous ne devez pas risquer votre cœur. Ceux qui ont des vices et de mauvaises habitudes.
— Si c’était tout ce que je voulais, j’irais voir Drake. Il connaît les turpitudes des hommes mieux que personne.
Drake Darling, un ancien enfant des rues et voleur à la tire qui avait grandi dans la famille de Grace, était devenu le gérant du Dodger’s Drawing Room, un cercle de jeux qui recevait de respectables gentlemen. Les mœurs plus ou moins avouables de ces messieurs lui étaient certainement familières, mais il savait aussi très bien garder les secrets.
— Il me faut plus que cela, poursuivit-elle. J’ai besoin que vous les observiez et que vous me donniez votre opinion sur eux.
Elle s’agenouilla devant lui, et malgré la faible lumière diffusée par les braises il lut le désespoir dans ses yeux azur.
— Venez au bal des Claybourne. C’est une réception importante, il y aura du monde. Vous pourrez vous tenir en retrait. Ensuite, vous me ferez un rapport sur ce que vous avez remarqué. Vous me direz quels sont ceux qui, d’après vous, éprouvent réellement des sentiments pour moi.
La seule pensée de se retrouver dans un tel lieu de réjouissances lui donnait des sueurs froides. Cela lui rappellerait des moments de bonheur, et aussi la rapidité et la cruauté avec lesquelles ce bonheur lui avait été ravi.
— Ecoutez votre cœur, Petite Rose. Il ne vous trompera pas. Vous saurez vous-même si un homme vous aime ou non.
Un profond sentiment d’échec se peignit sur ses traits.
— Je ne peux pas me fier à mon cœur, Lovingdon. Il m’a déjà trahie.
Il eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. L’idée qu’elle avait souffert lui était intolérable. Un homme avait-il profité de son innocence ? Sinon, pourquoi répugnait-elle à suivre son instinct ?
Elle se releva et retourna devant la cheminée, lui tournant le dos.
— Quand j’étais plus jeune, je suis tombée passionnément amoureuse d’un homme. Du moins aussi passionnément que possible à un âge aussi tendre. Je croyais qu’il éprouvait les mêmes sentiments pour moi. Mais en fin de compte, il en a épousé une autre.
— Qui ? Non, ne dites rien, ajouta-t-il vivement en levant la main. Cela ne me concerne pas.
Elle lui lança un coup d’œil par-dessus son épaule, avec un sourire triste.
— Ne vous inquiétez pas, je ne vous révélerai pas son nom. Vous me prendriez pour une idiote, si vous saviez de qui il s’agit.
— Ce n’est pas parce qu’il a décidé d’épouser une autre femme qu’il ne vous aimait pas. Les hommes se marient pour toutes sortes de raisons.
— J’en suis bien consciente. C’est la raison pour laquelle je suis là. Vous ne voyez pas que vous abondez dans mon sens ? Comment être sûre qu’ils veulent m’épouser pour la seule raison qui compte, c’est-à-dire parce qu’ils m’aiment ? Comment savoir si leur cœur n’est pas déjà pris ailleurs ? Si jamais j’offrais de nouveau mon cœur à un homme et que je découvre ensuite qu’il n’y tient pas plus que cela, je risquerais d’en mourir de chagrin.
— Peut-être vaut-il mieux ne pas aimer.
Elle retourna s’asseoir.
— Le croyez-vous vraiment ? Ne vaut-il pas mieux avoir quelqu’un pour une brève période de sa vie, plutôt que de ne jamais l’avoir du tout ?
Pendant une fraction de seconde, il entendit un rire… le rire de Juliette. Il vit son sourire, sentit ses mains sur lui, goûta à ses lèvres, plongea dans la chaleur de son corps. Il y avait si longtemps qu’il ne s’était pas autorisé à penser à elle. La douleur faillit le terrasser.
— Je veux ce que vous avez eu, continua Grace d’une voix douce. C’était la perfection, n’est-ce pas ?
— Je n’aimerai jamais une autre femme comme je l’ai aimée. C’est certain.
Elle l’observa pendant un long moment, avant de demander :
— Quel effet cela fait-il d’éprouver un si grand amour ?
Cela dominait tout et s’emparait de votre vie. Comment aurait-il pu traduire par des mots un sentiment aussi puissant ?
— Vous riez, vous souriez. Vous avez des secrets que personne d’autre ne connaît. Vous n’avez pas besoin de mots pour communiquer. Vous savez toujours ce que pense l’autre. Et vous vivez dans une sorte d’euphorie. Mais tout cela a un prix, Grace. La perte de cet amour peut vous détruire et vous laisser telle une coquille vide.
— Vous ne me dissuaderez pas de vouloir le connaître, même si cela ne doit durer qu’un instant. Aimer quelqu’un, savoir qu’il m’aime en retour, serait la plus merveilleuse expérience que je puisse imaginer. Ce qui explique mon embarras. Aimer n’est pas suffisant, il faut que le sentiment soit partagé. Sinon, à quoi bon ? M’assisterez-vous dans ma quête du véritable amour ? Je ne vois pas pour vous de meilleur moyen de rendre hommage à Juliette que d’aider quelqu’un à trouver ce que vous avez eu tous les deux, ensemble.
Ce qu’ils avaient eu, et qu’ils avaient perdu. Il ne souhaitait une telle épreuve à personne, même pas à son pire ennemi.
— Je ne peux vous aider, Grace. Cela ne nous rendrait pas service. A présent, partez avant que votre père ne découvre où vous êtes et ne m’oblige à vous épouser. Ce serait le moyen le plus rapide de s’assurer que vous n’aurez jamais ce que vous désirez tant obtenir.
— Mon père a confiance en vous. Il sait que vous ne profiteriez pas de la situation.
— Quoi qu’il en soit, si quelqu’un vous voyait sortir d’ici, votre réputation serait ruinée.
— Je n’épouserai pas un homme qui ne pourrait m’aimer si ma réputation n’était pas irréprochable.
Elle prononça ces mots avec une extrême conviction. Mais Lovingdon savait que la conviction ne suffisait pas à rendre une affirmation exacte.
— Si cela arrivait, je crains que vous n’ayez guère le choix.
— Nous avons toujours le choix, déclara-t-elle en se levant lentement. Le bal des Claybourne.
Il ne la regarda pas sortir et reporta les yeux sur le foyer où les braises ne rougeoyaient plus. Elle lui demandait l’impossible. Exactement comme Juliette.
Ne nous laisse pas mourir.
Jamais.
Mais finalement, il les avait laissées partir.




Chapitre 2
Tandis que la voiture brinquebalait le long des rues pavées, les pensées de lady Grace Mabry s’égaraient dans des régions dangereuses. Elle revoyait Lovingdon ouvrant la porte de sa chambre et se tenant fièrement là, devant elle, dans toute la splendeur de sa nudité. Elle avait aperçu une femme dans son lit et elle savait pertinemment qu’elle ne l’avait pas réveillé.
La vue de son anatomie la laissait en proie à des questions qu’une vraie dame n’aurait pas dû se poser. Mais elles étaient là tout de même, et elle ne savait pas vers qui se tourner pour obtenir des réponses.
Le duc de Lovingdon ne ressemblait à aucune des statues qu’elle avait déjà contemplées. Il lui avait été donné de voir, entre autres, le David de Michel-Ange. Lovingdon éclipsait tous ces héros de l’Antiquité. Elle aurait pu rester là à le contempler pendant des heures, mais elle s’était obligée à lever les yeux vers lui. Il n’aurait pas fallu qu’il comprenne qu’elle avait envie de le toucher.
Partout. Ses larges épaules, son ventre plat, sa… virilité. Non, sur ce point, il ne ressemblait pas du tout à David. Elle en avait eu le souffle coupé. Le souvenir lui enflamma les joues et elle pressa son visage contre la vitre glacée.
Elle avait eu de la chance de ne pas trouver sa maison fermée pour la nuit. Cela signifiait sans doute que la femme ne passerait pas toute la nuit dans son lit. Elle n’aurait su dire pourquoi cette pensée lui inspirait un tel soulagement. Après tout, cela n’avait pas vraiment d’importance, puisqu’elle y était en ce moment même.
Grace avait sept ans quand elle était tombée amoureuse de Lovingdon. Avec du recul, elle voyait bien que ce n’était qu’un béguin de petite fille. Mais à l’époque cela lui avait paru être beaucoup plus que cela.
C’était au début du printemps, et sa mère avait invité leurs amis avec leur famille à Mabry Manor, le domaine des ancêtres de son père. Certains des jeunes garçons s’étaient mis à la taquiner à cause de ses cheveux roux, en disant qu’elle ressemblait à une carotte. Elle était recroquevillée, en pleurs, dans un coin de l’écurie, quand Lovingdon l’avait trouvée et était venu s’agenouiller à côté d’elle. Il avait seize ans, c’était presque un homme. Il avait gentiment essuyé ses larmes du bout de son pouce. Jamais un garçon ne l’avait touchée avec autant de tendresse. Son cœur d’enfant s’était mis à battre plus fort. Il aurait pu lui demander n’importe quoi, elle le lui aurait accordé immédiatement et sans hésitation. Il aurait pu se moquer de ses taches de rousseur et de ses cheveux cuivrés, elle aurait pris cela pour de la poésie.
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